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Merci à mes premiers lecteurs,


Anne, Elisabeth, Monika, Solange et Fernand,


de m’avoir encouragée à poursuivre l’aventure de


mes personnages créés de toutes pièces dans


« Au bord de la crise de nerfs: point de bascule».


Ils avancent de façon plus ou moins gracieuse…




« Les vraies aventures sont dans la tête


et si elles ne sont pas dans la tête,


elles ne sont nulle part. »


André Heller




Pour ce deuxième livre, il m’a semblé important de donner à voir de nouveaux visages. C’est vrai, j’aurais pu dessiner les mêmes personnes dans d’autres poses ou sous d’autres angles, mais les histoires et les dessins n’ayant aucun lien, j’ai souhaité en souligner davantage l’inexistence. Et, comment aurais-je pu retrouver de parfaits inconnus?


Les personnages que j’ai fait naître dans « Au bord de la crise de nerfs: point de bascule » s’affirment, ils commencent à réellement vivre leur vie et ne s’inspirent plus guère de mes petits malheurs. Pour tout dire, ils sont devenus incontrôlables. Je n’ai plus accès à leur monologue intérieur. Ils ont pris tellement de libertés que je n’arrive plus à poursuivre leurs aventures. J’ai dû faire appel à un narrateur omniscient.


Ils m’ont surprise par leur audace, leur ingéniosité et leur humanité. De leurs choix surprenants et courageux, j’essaie de tirer des leçons pour moi-même. Je n’en reviens pas, ils commencent à s’intéresser les uns aux autres, alors qu’ils semblaient être des cas plus désespérés les uns que les autres.


Je dessine toujours avec autant de plaisir, mais l’écriture m’épanouit tout autant depuis le début de cette aventure. C’est comme l’amour d’un parent bienveillant: son amour pour le premier enfant ne diminue aucunement à l’arrivée d’un deuxième, il se multiplie. Et au troisième, c’est absolument pareil. L’écriture, le dessin, la peinture. Pour davantage d’enfants, j’ignore ce qu’il en est.


Si, à la fin du premier livre, j’ai laissé des dessins sans leur attacher d’histoires, vous l’aurez compris, c’était pour donner envie au lecteur d’imaginer des histoires ou de se rendre compte que toutes les vies ont des côtés romanesques. Il faut simplement les apprécier à leur juste valeur. Il suffit de vraiment prendre le temps de croiser longuement le regard d’autrui. Et cette fois, il y a des histoires qui n’attendent que vous pour dessiner les portraits des protagonistes!


Ne tenez compte d’une éventuelle ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou ayant existé. Si d’aventure vous pensez reconnaitre le portrait d’un membre de votre famille, d’ami(e) ou collègue, ne vous inquiétez pas et ne les embêtez pas, ce ne sont pas eux. Mes dessins ne sont pas très ressemblants. Les modèles me le disent souvent.
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GWENDOLINE


Elle avait pris de bonnes résolutions pour le déconfinement progressif. Après tout, ce n’est pas parce que l’espoir d’une belle histoire se brise que la vie en fait autant. La suite des événements peut être décrite ainsi: venit, vidit, vicit. Il est donc venu, il a vu, il a vaincu. Ce n’est pas qu’elle ait eu affaire à Jules César, mais ce fut, comment dire, une défaite.


Elle s’était imaginé des choses qui n’existaient que dans sa tête, à elle, et non dans la sienne, à lui. Elle a dû se rendre à l’évidence du pire des scénarios. En un sens, et rétrospectivement seulement, c’était vraiment mieux comme ça.


Comme tout un chacun, Gwendoline avait largement profité du confinement pour revenir sur sa vie. Mais bon, c’était long, mais que c’était long! Elle avait pas mal tourné en rond, déjà parce que le rayon d’un kilomètre, vraiment ce n’était pas grand-chose pour une grande marcheuse comme elle.


Quand on répète la même chose à longueur de temps, on se met à ressasser. Et la répétition, elle sait bien ce que c’est. La répétition comme meilleur moyen d’apprendre, la répétition des tâches ménagères, la répétition d’histoires familiales.


Parfois, aux Beaux-Arts, on lui demandait de répéter les mêmes motifs, de répéter des traits ou signes. Elle n’aimait pas particulièrement ces exercices-là. Mais un jour, à force de répéter, elle a créé une œuvre vraiment originale qui lui plaît toujours énormément.


Gwendoline s’en étonna elle-même et dit au professeur, « C’est étonnant, mais à force de faire n’importe quoi, on finit par vraiment y voir clair! » Ils en rirent de bon cœur tous les deux et pour une fois, elle avait aussi dit quelque chose qui impressionnait son professeur.


Donc, à force de ressasser, elle s’était fixé un nouvel objectif: arrêter de chercher, plutôt trouver pour changer. Trouver quelqu’un avec qui s’enfermer pour le prochain confinement. Elle a l’air un peu fleur bleue comme ça, mais elle n’est pas stupide pour autant. Elle sait pertinemment que d’autres confinements auront lieu. Et elle ne veut, en aucun cas, vivre seule un autre confinement.


Le déconfinement approchait tout de même, mais c’était évident qu’il allait être bien progressif. Il faudrait attendre longtemps avant de pouvoir revenir à la normale. Gwendoline mettait la musique à fond, chaque fois qu’elle entendait dire qu’on ne reviendrait peut-être plus jamais à la normale.


Il y a toujours de la marge entre entendre et vouloir écouter, pour Gwendoline comme pour quiconque. Parce que déjà, la normale n’avait pas toujours été drôle, qu’est-ce que ça allait être alors! La distanciation « sociale » a fait que d’un coup d’un seul, tout le monde était devenu cassos, la distanciation physique avait bien été qualifiée de sociale au départ.


Comme Gwendoline vivait dans un pays où on disait que, pour endiguer la pandémie, il fallait une distance minimum d’un mètre pour les contacts humains, alors que dans tous les autres pays européens, ils en étaient à un mètre et demi, elle se disait que c’est tout de même drôle que les Français aient besoin de moins se distancer, alors qu’ils sont Européens, eux aussi.


Même en gardant leurs distances, ils sont plus proches les uns des autres. Mais bon, peut-être que ça suffit après tout, et qu’il n’est pas étonnant que ce soit ce pays qui a vu naître le « French kiss », un baiser aussi rapproché, qu’aucun autre Européen n’aurait osé imaginer. Et pour ce qui est de la pelle, tant mieux, alors là, tant mieux!


Gwendoline voyait bien quand elle sortait tous les deux, trois jours pour faire son footing qu’un tas de gens ne respectaient même pas le mètre de rigueur et qu’elle devait se mettre sur le bas-côté, alors qu’il y avait largement de la place pour se croiser en toute sécurité, si chacun restait bien sur son côté.


Mais non, il y en avait toujours qui se baladaient en plein milieu. Avec de tels comportements, il y avait un réel risque que le déconfinement progressif se termine en confinement encore plus strict et davantage prolongé.


Mais bon, elle avait encore largement de quoi s’occuper. Juste avant le début du confinement, elle avait fait fabriquer des châssis qui faisaient quasiment le double du tableau qui lui avait été commandé. Elle avait prévu trois châssis, se disant que si elle ratait le premier tableau, elle pourrait toujours commencer avec un tableau rase. Faire table rase de ses bêtises.


Gwendoline voulait faire une super bonne surprise à l’homme qui lui avait commandé un tableau précis, avec une œuvre magnifique et magiquement grandiose, d’une surface majestueuse et imposante. Le résultat devait être merveilleux et fantastique, tandis qu’elle allait devoir se contenter du prix initialement convenu.


Après mûre réflexion et des mois de confinement, tout ce qu’elle avait trouvé à lui dire, c’était, « Non, je ne le fais pas ton tableau! ».
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YANNIG


De temps à autre, Gaidig continuait à écrire un petit mot gentil à Yannig, ce qui, du coup persistait à l’énerver. Après tout, il l’avait plaquée et bien plaquée. Qu’est-ce qu’elle avait à ne pas lui ficher la paix!


Mais oui, on se demande bien pourquoi, elle était aussi bête que gentille. Une femme drôlement intelligente, mais bête, il n’y avait pas d’autre mot, elle était bête à ne rien piger. Elle devait donc encore penser à lui, si ça se trouve, elle rêvait encore de lui. Du coup, par messages interposés, elle revenait sans cesse dans ses pensées. Pour rien.


A chaque message, Yannig se disait, « Qu’est-ce qu’elle est gentille cette femme! », alors qu’il ne s’était pas entièrement comporté en gentleman, il en avait conscience. Alors, il répondait, certes quelques jours après, mais correctement, brièvement, convenablement.


Cependant, le problème persistait. Elle répondait gentiment, même à ses messages uniques et laconiques. Lui ne répondait pas au deuxième, ni au troisième message. Pourtant, ça lui coûtait de n’avoir pas le dernier mot. C’était salaud, il le savait, mais bon, il avait répondu une première fois. Il savait qu’il ne fallait pas lui infliger un ghosting dans les formes. Elle ne le méritait pas, tout de même. Alors, un message, un seul… fallait pas qu’elle en attende plus de sa part.


Aucune autre ne lui écrivait encore et c’était tant mieux. Sinon, à force de recevoir des centaines de messages, en pleine réunion ou quand il se concentrait sur un dossier compliqué, il serait obligé de changer de numéro de portable. Yannig utilisait le même portable pour ses contacts professionnels et personnels. Il avait essayé, un temps, de se balader avec deux téléphones.


L’avantage était qu’il pouvait drôlement séparer sa vie professionnelle de sa vie privée, mais bon, c’était compliqué de les trimballer tous les deux. Il lui était arrivé d’en paumer l’un, toujours quand il était complètement éteint. Il ne pouvait même pas s’appeler pour faire sonner le portable égaré. C’était bien avant la localisation d’objets perdus par d’autres appareils. Autant dire la préhistoire informatique, quand les portables étaient plus grands, plus lourds. Bref, à un moment donné, il a décidé de tout concentrer, de fusionner pour ainsi dire, à l’instar de sa boîte qui ne cessait de fusionner toutes les petites entreprises du secteur.


Il serait ridicule de changer de numéro. Tout le monde lui dirait, « Mais t’es con, Yannig, depuis quelques années, ton opérateur te garde ton numéro et même si tu en changes, le nouvel opérateur se charge de te le conserver! Tu ne vas pas m’obliger à changer tes coordonnées dans mes contacts, je n’ai pas que ça à faire! »


Au fond de lui, Yannig savait bien qu’il en faisait trop à chaque nouvelle conquête. La plupart du temps, il était très bien tout seul, dans sa grande maison, entourée de son grand jardin. Mais de temps en temps, il aimait être avec une femme. Et il ne voulait pas que ça traîne trop, quand ça le prenait. Alors, il mettait le paquet. En général, la femme en question appréciait tellement d’être avec lui qu’elle voulait passer à un autre stade. Mais pas lui. Il fallait qu’il se débarrasse d’elle.


Pour sûr, c’est à n’y rien comprendre, car Yannig a aussi un vrai fond romantique. Il cherche une princesse, une fille vraiment différente qui lui convienne. Mais il n’a pas conscience qu’il s’est abruti lui-même, tout seul, et qu’il a fini par être intime avec un certain nombre de princesses. Il ne leur a juste pas donné leur chance. Il ne veut pas les voir avec son cœur telles qu’elles sont.


Avec Gwendoline, il aimait parler peinture, c’était une véritable artiste. Il s’en était rendu compte, il voulait lui acheter quelques tableaux et dessins et aurait fait de superbes affaires. Elle manquait tellement de confiance en elle, qu’elle ne se rendait pas compte qu’elle avait un talent fou. Et que le tableau le plus beau, c’était peut-être elle-même étalée sur son lit. En pose pas posée, une vue impayable.


Enora s’était mise à lui parler en se baladant sur la plage, alors que personne ne se regarde, par peur de tomber sur quelqu’un qu’on n’a pas envie de voir un dimanche après-midi. A l’heure bleue, avec un regard plissé, concentré et pensif, elle lui a demandé, « A votre avis, la mer, est-elle bleu roi, ardoise, cobalt, safre, lapis-lazuli, pastel, azur, turquin ou charron? »


Jamais, au grand jamais, Yannig n’avait entendu chose aussi poétique. Sur les sites, les femmes se dévoilent tout de suite, mais une fois dehors, elles jouent les vierges effarouchées. Oui, Enora était décidément une femme qu’on ne trouverait jamais sur un site de rencontre. La poésie n’a pas sa place sur un tel site.


Katell était si rigolote que Yannig avait, à plusieurs reprises, failli pisser dans son froc. Elle faisait des remarques et des blagues, de celles qu’on pouvait faire avec des potes, mais pas tellement avec des femmes. Et le plus drôle, c’était qu’elle y allait même encore plus fort!


Soizig était une erreur de parcours. Elle était même encore plus âgée que Yannig. A l’époque, il devait se sentir plus mal qu’il n’aurait le courage de se l’avouer. Il s’avouerait encore moins que, quand même, c’était un peu comme coucher avec sa propre mère. Depuis des années, il aurait pu se rendre compte que certaines femmes, avec lui, avaient pu avoir l’impression de coucher avec leur père. Lui-même, n’avait-il pas l’impression de coucher avec une de ses filles, lorsqu’il était avec de petites jeunes?


Il aurait bien voulu commencer un beau petit flirt avec Rozenn. Mais, Yannig ne comprit jamais pourquoi elle disparut du jour au lendemain, de toutes les pistes de danse. Dommage, elle était bien plus jolie que sa copine, qui est à toutes les soirées. Si seulement elle arrêtait de lui tourner autour. Il va finir par lui sortir une vraie grosse vacherie. Décidément, elle ne pige rien à rien, pas même qu’elle devrait plutôt se caser avec Hardy.


Klervi était vraiment très, très belle. Mais alcoolique. Yannig ne pouvait comprendre de quelle façon ou pour quelle raison une fille comme Klervi pouvait devenir picoleuse. Il a pris peur, vraiment peur, elle était ingérable, alcoolique, quoi. De vrais délires éthyliques qui ne faisaient pas envie du tout. Peut-être même pire qu’alcoolique, elle a dû finir dipsomane. Depuis sa rupture avec elle, il l’a croisée plusieurs fois. Elle est plus déchirée que jamais. Et bien moins belle aussi. Mais bon, est-ce de sa faute à lui?


Morgane était une douce rêveuse, pas faite pour ce monde de brutes. Qui n’aurait envie, de temps en temps, de redescendre les pieds sur terre? Ce n’était pas possible avec Morgane, toujours la tête dans les nuages. Pour sûr, elle ne cassait pas les pieds de Yannig. Elle, au moins, savait danser, vraiment bien danser. Et elle savait se laisser guider.


Morgane n’était pas bête comme ses pieds comme un tas d’autres. Elle cuisinait à merveille. Elle était craquante dans son tablier de cuisine noir qui lui descendait plus bas que ses mini-jupes. Yannig n’avait qu’à mettre les pieds sous la table. Mais tout a fini le jour où elle a mis les pieds dans le plat. On ne pouvait pas parler de la sorte à Yannig, non, mais!
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